
 







 
     Artisan, je possède une « usine » dans ma tête, des 
outils au bout des bras et des jambes comme moyens 
de transport. 
     Je donne ce que j’ai à donner gratuitement (depuis 
1964) car j’ai reçu des dons gratuitement.  
     Étant bon artisan, je trouve des commandes 
d’ouvrages et des gens fortunés payent mon travail. 
     Les ouvrages que je distribue gracieusement sont 
quelques-unes de mes meilleures œuvres. 
     J’estime que mon peuple a le droit à la qualité 
créative la plus élevée, et je vise haut, je ratisse large, 
tel est mon dessein. 
     Mon objectif est de distribuer mes trouvailles pour 
les générations futures. 
     La propagation de l’amour est mon but et mon but 
parce que c’est l’une des plus grandes règle de la vie 
humaine. 
     Mes trouvailles ont déjà été des tableaux, des 
photographies, des poèmes, des musiques, des pièces 
de théâtre avec pantomimes et danses. 
     Aujourd’hui j’offre mon journal imprimé, des 
récitals de mes musiques, poèmes et chansons. 
 

 
Pierre Marcel Montmory maître trouveur et éditeur 

Ouvrages gratuits disponibles à la B.A.n.Q. -  
Bibliothèque et Archives nationales du Québec 

 

Chers amis de la culture, 
     N’oubliez pas que vous êtes les héritiers des 
travailleurs qui ont construit les outils de l’action 
culturelle dans le but de développer l’éducation 
populaire. 
     Que les gouvernements n’en n’ont jamais voulu et 
que la démocratisation de la culture est entre les 
mains des marchands. 
     N’oubliez pas que les premiers festivals étaient de 
simples fêtes improvisées pour nous rencontrer 
autour d’un même feu. 
     Que n’importe qui qui avait quelque-chose à 
donner pouvait y participer. 
     Qu’il n’y avait pas de compétition entre nous mais 
la joie d’offrir aux autres ce que nous avions trouvé 
de mieux. 
     Qu’il n’y avait aucune oligarchie ni hiérarchie. 
     Que l’amitié était l’égalité entre les amis. 

     Qu’il n’existe pas d’être humain sans culture. 
 

     L’activité de la science et de l’art n’a de fruit que lorsqu’elle ne s’arroge aucun droit et ne connait que 
des devoirs. C’est seulement parce que cette activité est telle, parce que son essence est le sacrifice, que 
l’humanité l’honore. Les hommes qui sont appelés à servir les autres par le travail spirituel qui naît 
seulement dans les souffrances et les tortures. Le sacrifice et la souffrance, tel est le sort du penseur et de 
l’artiste : car son but est le bien des hommes. Les hommes sont malheureux, ils souffrent, ils meurent ; on 
n’a pas le temps de flâner et de s’amuser. Le penseur ou l’artiste ne restent jamais assis sur les hauteurs 
olympiennes, comme nous sommes habitués à le croire ; il est toujours dans le trouble et l’émotion. Il doit 
se décider et dire ce qui donnera le bien aux hommes, ce qui les délivrera des souffrances, et il ne l’a pas 
décidé, il ne l’a pas dit ; et demain il sera peut-être trop tard, et il mourra… Ce n’est pas celui qui est élevé 
dans un établissement où l’on forme des artistes et des savants (à dire vrai on en fait des destructeurs de la 
science et de l’art) ; ce n’est pas celui qui reçoit des diplômes et un traitement, qui sera un penseur ou un 
artiste ; c’est celui qui serait heureux de ne pas penser et de ne pas exprimer ce qui lui est mis dans l’âme, 
mais qui ne peut se dispenser de le faire : car il y est entraîné par deux forces invincibles : son besoin 
intérieur et son amour des hommes. Il n’y a pas d’artistes gras, jouisseurs et satisfaits de soi. Je considère 
l’art dans son ensemble comme un vaste système de corruption, un culte du plaisir, une superstition de 
l’élite… dans la jouissance égoïste.                         Romain Rolland prix Nobel de littérature en 1915 



     « Mes chers amis, vous avez oublié les paroles de nos grands sages, que le seul 

problème de l’être humain ce sont les démons qui habitent dans son cœur.  
     Qu'est-ce qu'il fabrique, ton travailleur ? Des armes ? Et, à quoi sa "conscience" aspire-
t-elle ? À un petit pain et des bébelles ? Ou bien, est-il un décrocheur, voire un déserteur ? 
     Je suis l'homme vent et je marche au-dessus de la poussière. Je suis un itinérant qui 
flâne sur la Terre. Je n'ai besoin de personne pour me gouverner car j'ai une conscience 
aiguë de ma liberté. 
     La misère est la pire des violences. Le pouvoir d'achat est la chaîne que se forge la 
conscience de toutes les classes sociales. C'est la vraie misère que l'absence d'une véritable 
conscience : celle qui fait la dignité de l'être humain présent au monde et qui obéit au 
sacré du vivant. L'être humain doit combattre sa propre peur qui le rend paresseux de 
volonté. Il se veut une victime d'un tas de chimères alors qu'il doit rester un battant, 
même dans les pires défaites. S'il vit debout, il peut penser. S'il se traîne à quatre pattes il 
ne peut que se plaindre. Et c'est son choix. L'être humain solitaire est un libre arbitre.  
     Le solitaire est l'être humain le plus fort. Alors, gare toi, et laisse passer le troupeau : 
il y en aura d'autres. Rien de nouveau sous le soleil. Et même les Pharaons regrettent de 
s'être fatigués pour de la poussière. Il faut arrêter de manifester comme cela c'est un piège 
tendu par les gouvernements pour prétexter leur volonté de renforcer tous les moyens 
répressifs au nom de la sécurité civile comme ils vous ont vendu l'industrialisation au 
nom du progrès, comme ils vous ont vendu pétrole et nucléaire au nom des défenses 
nationales. La liberté d'expression est muselée. La raison d'état est un pouvoir divin. 
     Décrochez, désertez ! Trouvez-vous un moyen de survie individuel, faites votre 
stratégie, seul ! L'individu solitaire est le plus grand danger pour tous les pouvoirs, pour 
tous les gouvernements. Alors, si vous ne voulez ressembler à personne : commencez par 
n'imiter personne. Soyez authentique et surtout sans violence aucune. Ayez la simple force 
d'exister en tant que vous-mêmes. Et parlez la langue que vous voulez même si vous êtes 
seul à vous comprendre. 

Le bonheur est un art. 
L’Art est plus souvent peine et souffrance 

Et il demande des efforts d’exception pour en sortir; 
Pour devenir encore plus grand et plus beau. 

L’Art est le métier de l’être humain. 
 



 











 







 

C’EST L’AMITIÉ 

Le poème c’est un outil 
Les deux mains pour la tête 
La vie qui te nourrit 
Pour le travail et la fête 
 

   Si t’’aimes pas ma poésie 
   Tu n’aimes pas la vérité 
   Tu ignores la réalité 
   Ton rêve est haï 
 

Poésie réalité vérité 
Trois dimensions 
D’une seule passion 
Humanité 
 

   T’es rien qu’un humain 
   Un humain terrien    

    Ton tribut c’est la vie 
    Ta tribu c’est l’Humanité 
 

Ta famille c’est nous tous 
Nous ne sommes pas seuls 
Avec nous-mêmes 
Et les mêmes  
 

   Mêmes mais changeants 
   Comme les saisons 
   À l’unisson 
   Des cœurs battants 
 
 

Mêmes et différents 
Pays ou payses 
Partageant mêmes faims 
Le pain et la volonté 
 

      Frères et sœurs 
      Qui s’entretuent 
      Ou s’entrevivent 
      Selon l’humeur 
 

Notre seul pays la Terre 
Le plus beau dans l’Univers 
Où avoir la vie suffit 
Pour être humain gentil 
 

Faisons la Terre un paradis 
Nous sommes un chœur 
Pour chanter notre bonheur 
Dans le cœur de nos amis 
 

    Si tu veux un pays 
    Fais-toi des amis 

        Tu auras un pays 
        Ô, étranger ! 
 

  Tu me ressembles 
  Tu m’es familier 
  Par ton humanité 
  Ô, étranger 
 

        Tu es si différent 
        Que je me vois 
        Moi-même étranger 
        Je partage ton amitié 
 

  Nous sommes égaux 
  Pour nous aimer 
  Nous sommes solidaires 
  Dans nos disputes  



 



 



 

Je ne suis qu'un bonhomme ordinaire 

qui voit midi à sa porte 

et mange du pain au prix qu'il coûte 

et sait dire s'il est bon ou médiocre. 
 

Et m’appelle pas poète 

La poésie je la sens 

La réalité je la vois 

Et la vérité on la connaît. 
+ 

Je préfère les gens 

Qui vivent comme y peuvent 

La poésie elle s’en fout 

La vérité personne ne la doit 
+ 

Pis j’aime pas les artistes 

J’aime que certaines personnes 

Je ne passe pas mon temps 

À faire le triste 
+ 

La réalité ce n’est que nous 

Si tu veux changer 

Change-toi, on verra 

Moi, je vais par mon chemin 
+ 

Tu peux m’accompagner 

Mais pas me suivre 

Si tu fais la révolution 

Je pars ailleurs 
+ 

Je vais pas pour des broquilles 

M’enquiquiner avec le malheur 

Y a trop de jolies filles 

Qui prêchent pour mon bonheur 
+ 

Y en a qui se sont perdus 

À force de chercher ailleurs 

Ce qu’on n’a jamais vu 

Se trouve chez les rêveurs 
+ 

Les y a qu’à et les t’as qu’à 

Bons à rien et branleurs 

Jalousent les trouveurs 

Qui jouissent de joie 

Pierre Marcel MONTMORY trouveur 



 



 



 
 

LE CHEMINEAU 
 

Le désert n'est pas indifférent avec celui qui 

n’a pas de nom. 
 

Si tu n’es pas mouton, les bergers 
t’indiffèreront et le loup te respectera. 
 

Alors soit l’homme à la noble marche et dans 
les Nations soit un piéton. 
 

Tu commerces avec les marchands et 
partages le pain avec les amis. 
 

Choisis un nom étranger si tu veux être mis 

de côté mais réponds oui si tu te sens aimé. 
 

Prends la couleur des murs et l’odeur des 
rues pour passer les frontières. 
 

Continue ton chemin tant que ton cœur 
patientera et arrête-toi au sourire d’une 
belle. 
 

L’enfant sera un nouveau monde au monde 
s’il est le fruit d’un travail. 
 

L’enfant sera à tout le monde si tu te 
souviens de tous tes pères. 

Les mères portent l’enfant mais l’humain 
sera le lait à maturité. 
 

L’accent est la musique de la langue et le 
mot un battement de cœur. 
 

Imite l’étranger pour éveiller l’enfant en lui 
et si tu le fais sourire, montre-toi. 
 

Le jeu apprend les mondes aux gens et tu 
seras la mise quand l’amitié sera l’enjeu. 
 

Parce qu’à la belle tu dis oui chérie tu as 
raison et que tu fais ce que tu dois faire 
selon toi. 
 

Pour toi tu seras tenté souvent par les 
chemins de traverse mais un autre se perdra 
dans des travers. 
 

Il y a des cailloux sur la route et des faux 
pas dans un poème. 
 

Tu resteras un étranger chez les insensés et 

un hôte chez les amoureux. 
 



Parce que l’amour est ton seul pays et que 
les cœurs se ressemblent. 
 

L’amitié te différencie de tes autres comme 
ils sont tous poètes. 
 

Pas besoin de nom ni de chiffres ni de lettres 
pour aimer et donc pour être aimé. 
 

Après le premier sourire au premier rayon du 
soleil la belle s’enfuit pour que tu la 
retiennes. 
 

Elle danse, tu es son maître, mais elle est la 
muse. Et ton génie s’y use la bouche 

humide, elle flaire bon ta moustache. 
 

Laisse les cavalières sur les pistes toutes 
tracées et prend une marcheuse à tes côtés 
dans les sentiers. 
 

Au clair des lunes l’amour est tout, l’amour 
est tout seul, avec deux cœurs et un pain 
entier. 
 

Attache le nouveau-né à ta poitrine et que 
les muses nouvelles viennent s’y coller. 
 

Tu auras le goût du départ et la hâte des 
arrivées au premier babillement des aurores. 
 

Va, chemineau ! 
 

L’anonymat aurait sauvé Jésus mais les 
marchands voulaient faire une affaire. 
 

On t’a donné un nom mais tu ne te souviens 
de rien,  quand t’interroge l’inconnu. 
 

Seulement la police cherche à quel identique 
tu dois être pareil au même. 
 

Fuis les carrefours, éteins tes feux, si 
l’haleine des chiens pue, si sonnent les 
alarmes, si hurlent les sirènes de la tyrannie. 
 

Saute dans le fossé, planque-toi, prends ta 
chance, vaut mieux crever vivant que de te 
rendre mort. 
 

La désobéissance est ta dernière liberté 
quand les humains n’ont plus de cœurs et 

sont devenus clients de l’oppression. 
 

Mais pas tous ne sont restés à l’état de bêtes 
immondes et donc pas tous ne brisent les 
liens sacrés de la vie. 
 

Tes amis t’attendent derrière les frontières 
meurtrières, au-delà des murs imaginaires. 
 

La rose pleure à cause des blessures causées 
par ses épines, mais les genêts renaissent 
par milliers avec le printemps; quand la sève 

monte vers le cœur de l’Univers, ton corps 
fourbu compose une danse et tu chantes 
joies et peines. 
 

La muse musicienne glane les épis de 
l’éternel et l’éternel l’aimera avant l’hiver de 
la terre. 
 

Elle, la belle, elle te tourne la tête vers son 
tablier bombé; sa bouche retient un 
coquelicot printanier, va la bécoter ! 
 

La terre roule sous tes pieds depuis tant et 
tant de saisons, que l’aimée paraît à chaque 
horizon, tant vit ton désir; tant l’éternel 
plaisir. 
 

La conquête de toi-même par cette autre - 
qui est ici l’amie belle;  une rencontre 
comme une eau fraîche sur ton cœur 
brûlant.  
 

Quand le peuple sort de sa quarantaine, 
Moise écrit encore et les gens n’entendent 
pas la suite de ses paroles. Et ce que Moise 
écrit, c’est la fin du temps et de ces gens : Ô 
les sourds ! Ô les aveugles rendus 
indifférents ! 
 

Mais, le solitaire, sort du troupeau, il est 
orphelin de tout, il n’a ni pays, ni nom, ni 
bien, ni couleur définie, un âge incertain, 
mais son cœur est neuf et son courage 

vaillant. 



 

Seul, il continue de marcher à sa cadence, 
comme s’il était le berger d’un troupeau 

invisible, il commande à sa destinée, en 
marche, et chaque fois que son pied écrase 
le sol, ses yeux dérobent la lumière de 
l’instant. 
 

Et à force de marches, les pas des solitaires 
ont ridé la face de la Terre comme une 
écriture sur un parchemin. Le vent trace et 
le sable efface les paroles, comme pour se 
moquer de la tragique comédie qui se joue 

pendant la révolution terrestre. 
 

Heureux l’anonyme bienfaiteur qui fait le 
bien sans compter. 
 

Les enfants de l’amour ramassent pas à pas, 
lettre après lettre, les mots  trouvés pendant 
leur cheminement, et à l’arrêt ils composent 
des airs dans leur gorge, puis laissent aller 
tout leur souffle pour chanter nos joies et 
nos peines. 
 

Les mots trouvés seuls sont les meilleurs.  
 

Distribue tes trouvailles tout autour les amis 
sauront les recevoir.  
 

Nombreux les jaloux qui te rabroueront et 
les bons à rien qui se moqueront.  
 

Le bruit ne fait pas la musique.   
 

Tu te lèveras chaque matin ne sachant pas si 
tu te réveilleras le lendemain, alors, 

reprends ta marche saine et embrasse ta 
mie, vous aurez du bon pain avec votre 
farine, celle qui marche sur la terre et celle 
qui lève dans le ciel. 
 

Le sans-nom et n’avoir pas, se nomme poète 
et donne le peu qu’il possède, et si la qualité 
demeure, nous ne cesserons d’exister. 
 

Le bien être s’offre à la beauté, et le bon 
avoir satisfait l’hospitalier. 
 

Sans amour on ne peut être reçu, ainsi on 
dit d’un  oiseau qui se pose sur une branche. 

L’arbre le salue et le vent lui ouvre la porte. 
 

Le fier désert n’est pas insensible aux 
vagues de sable et les cités de pierres 
devraient l’entendre et rester modestes. 
 

La nature est dans un homme qui chemine 
et plante des arbres, sème ses récoltes, 
entasse les pierres. 
 

Va, chemineau ! 
 

Le rossignolet affûte son cri sur le premier 

rayon de l’aube.  
 

Si la muse s'en va, c'est qu'elle veut que je 
la retienne. 
 

Mais, lorsque ma muse ne viendra plus, je 
serai parti. 
L’hiver fait son ménage, poussières de neige, 
gouttes de pluie glacées, poignées de vent 
gelé. 
 

Je reviendrais sur mes pas si le passé 
existait; je ne pourrais que regretter mon 
illusion,  et je pourrais  avaler mon remord 
quand le jour se lèverait dans mes reins. 
 

Le printemps ignore toute pitié; il suffit 
d’aimer le secret des choses; il suffit d’aimer 
les portes closes. 
 

Je peux. Mais les pierres du chemin, les 
ornières, les fondrières. Je peux. Avec la 

douleur. Je peux. La souffrance se laisse 
vaincre. Et je serai vainqueur. 
 

Le chemineau, va, soliloque, et ses pensées 
pendouillent à son cou comme breloques; et 
sa peine arrondit son dos; puis, son pied 
achoppe une caillasse, son dos se redresse, 
mais, l’autre, l’autre qu’il espère, l’autre 
n’est pas encore arrivé à son bord et la route 
n’en finit pas d’allonger. 
 



Il serre les dents et appuie son pied de toute 
sa force sur le sol, à en crever la terre ! 
 

La soif plus grande que la faim, crache le 
vent. La gueule de bois grince, geint le froid. 
 

La souffrance est une gueuse qui se moque 
du mauvais temps et traite les marins de 
bons à rien. 
 

Mais aussi cette muse qui l’attend là-bas sur 
son île; cette muse qui le fait languir - sans 
qu’il ne fut jamais possible qu’elle vint à lui; 
mais alors cette muse le contraint à fixer son 

cap sur ses rivages situés juste en dessous 
des jupes de la mer. 
 

Vent debout sa carcasse s’amène à l’aveugle 
vers un naufrage attendu. Son désir se 
nomme prédestinée.  
 

Où se trouve la terre où le corps échouera ? 
Quel ciel vous entendra – peut-être, crier 
hourras ?  
 

Le vent soulève tant de questions à la 
torture !  
La réponse est dedans, là, où le travail se 
fait. Et le remède au mal, le bien trouvé, 
gratuit. Oui, se rappeler le travail. 
 

Va, chemineau ! 
 

Il avait rêvé d’une île, mais c’était une ville. 
Pas une fille à peau neuve, mais une vieille 
femme en guenilles. 
 

Il a marché sans voir dans le brouillard de 
ses pensées jusqu’à ce que sa faim l’arrête 
et qu’une main rude tendue par la faiblesse 

lui fit un creux dans son cœur lent pour qu’y 
tomba le secours. 
 

Il était un sans-nom et il était un n’avoir 
pas. La ville l’accueillait comme elle accueille 
toute humanité, par politesse. La ville n’a 
point de petitesse. 
 

Il sentit le toucher neutre d’une pièce de 
ferraille dans sa main. Il balbutia un merci à 
une ombre qui filait. Son regard croisa le 
visage de la monnaie et il estima que sans 
doute il l’échangerait contre du pain. 
 

La monnaie se donne et le pain se prend. Il 
avala son aumône et serra les poings. 
 

Il lève la tête et voit devant lui un écriteau : 
on embauche. Il ne s’entend pas demander 
que quelqu’un dit : « Vous pouvez laver la 
vaisselle? » alors il semble qu’il dit à voix 
forte : « Ouais ! ». 
 

Et le voilà qu’il lave des gamelles et des 
gamelles et s’apprend qu’il pourra remplir la 

sienne plus tard. Et même que son 
employeur lui fournit une mansarde pour y 
allonger ses hardes et y relever son estime 
de lui-même, marin d’eau trouble. 
 

Passe le repos, la ville crie ses envies, alors 
il dévale un boulevard et rentre dans un café 
avenant. Qu’il est bon de s’asseoir et de 
jouer au client. 
 

Il siffle un serveur et aguiche au comptoir 
une souris à l’air tendre qui lui mange les 
yeux alors qu’il plonge et se noie dans un fol 
désir. 
 

Va, chemineau ! 

 

 



LE SAUVAGE 

La vie vendue allume le feu aux ruines du progrès 
La main de l’humain remue le sable des terres brûlées 
Ainsi finit ce qui commence avant de voir le jour 
Car jamais il n’y aura toujours sans la main de l’amour 
+ 
Le présent cadeau la réalité la poésie 
Rien ne te fait plus envie car tu jouis 
Ton désir de tout satisfait n’est plus une quête 
La vérité le poème la voix du poète 
+ 
Tu nais sans peur avec l’innocence de l’enfant 
Tu dois jouer pour jouer sans souci d’être grand 
Tu vis sans peur et sans la morale des méchants 
Tu ris sans peur de mourir car tu ris tout le temps 
+ 
Mais si tu pleures tes larmes sont sucrées 
La joie de ton cœur n’est jamais chagrinée 
Tu cours tu cries les muses te font des touches 
Tu mouilles leurs joues d’un baiser sur leur bouche 
+ 
L’humanité découragée n’a plus de volonté 
Dans les rues la peur du courage avance masquée 
Le citoyen sans valeurs est un client acheté 
La morale a des gènes éthiques avec le péché 
+ 
L’humanité laisse dire et laisse faire ses instincts 
L’humain paresseux n’espère plus ne croit plus rien 
La nature sauvage a donné raison aux chiens 
Des colliers et des muselières aux politiciens  

 



 
 
L’humanité dérivant échoue sur les banquises 
Elle erre vagabonde sur la Terre promise 
Elle s’accroche à ses drapeaux cousus de peaux trouées 
Dans tous les États le monde angoisse enfermé 
+ 
L’humanité perdue voudrait une fin heureuse 
Mais elle ne quittera pas ses habits de gueuse 
Elle préfère la folie à la pensée sérieuse 
Elle remet à demain la sagesse rieuse 
+ 
Je suis resté sauvage par goût de la nature 
Qui offre ses avantages sans une rature 
Quel beau chantage à l’amour que les airs du futur 
Cours sur tous les rivages des terres sans cultures 
+ 
Je suis sauvage effrayé par les bruits des damnés 
Qui vivent dans les cités géantes civilisées 
Quels tristes paysages ces visages enfumés 
Sauve-moi de cet éloignement de ma dignité 
+ 
Sauvage je le suis comme mon cœur vagabonde 
Qui bat la mer les plaines les montagnes il bonde ! 
Et je fuis hagard les sourires ingrats des Joconde 
Et j’ai assez de mon génie pour toutes mes blondes 
+ 
Sauvage je reste malgré l’ordre qui enchaîne 
Qui ne sait pas mon vrai nom et qui fait de la peine 
À toutes les races d’animaux en quarantaine 
La barbarie contre le sauvage se nourrit de haine 

 

 
 



 
Le chef de l’humanité est l’argent qui vend la vie 
Si tu donnes avec ton cœur ta vie n’a pas de prix 
Pour les petits humains le suicide a un seul prix 
L’opinion générale se moque bien de la vie 
+ 
Du moment qu’il mange l’humain est content de lui 
Promettez lui qu’il aura toujours plus pauvre que lui 
Toujours un inférieur pour lever la main et frapper 
L’humain est violent car il est faible par lâcheté 
+ 
L’humanité a des excuses pour chaque crime 
Les juges mènent en prison les pauvres victimes 
Les criminels officiels bien hauts restent à la cime 
Ceux d’en bas fabriquent les armes dans leurs usines 
+ 
L’humanité cultive l’obéissance aux chefs 
Les humains libres sont des otages dans tous les fiefs 
L’amour est interdit et la violence légale 
La beauté est un crime et tout le péché banal 
+ 
La vie vendue il ne reste que la mort à crédit 
Le bonheur et la chance et l’espoir sont à ce prix 
Les prophètes les professeurs enseignent les soumis 
Suivent les règlements les punitions les interdits 
+ 
Alors l’humanité abandonne sa famille 
Elle est fière d’elle-même debout dans ses guenilles 
Elle préfère faire le trottoir comme une fille 
Oui, la sociale la recevra dans ses bastilles 
 

 

 



 
L’autre humanité servile renie sa dignité 
Elle se tait et s’applique à se taire l’éternité 
Elle imite ses maîtres pour sa prospérité 
Elle ambitionne fort pour gagner poste hérité 
+ 
L’humanité a gagné la liberté de choisir 
La contrainte de naître de vivre et de mourir 
Elle ne peut se plaindre des maîtres qui la font souffrir 
La souffrance n’a pas de remède à offrir 
+ 
Mais quelqu’un d’humain une personne anonyme 
Une humanité simple et belle comme un cœur pur 
Les yeux de la lumière et l’oreille magnanime 
Sur nos chemins va faire le bon avec le geste sûr 
+ 
Sans nom ni prénom ni publicité sans s’annoncer 
Avec dans les mains que des mains pour outils à aider 
La grande humanité n’a plus qu’un mot pour aimer 
L’amour la charité sans avoir été commandé 
+ 
La belle humanité a gagné l’humilité 
Et l’Univers indifférent a grandi étonné 
Sans rien dire par le ciel les étoiles ont filé 
Notre planète fait le dos rond et n’a qu’à tourner 
+ 
L’humanité retrouvée rit comme on rit d’être aimé 
Quand on s’admire la vie se refait une beauté 
Tous les amants boivent le vin de la fraternité 
L’amour des pays polis offre l’hospitalité 

       Sculptures de Nizar Ali BADR 
 

 

 

 



LA CRISE SELON ALBERT EINSTEIN
     «Ne prétendons pas que les choses vont 
changer si nous continuons à faire la même 
chose. La crise est la plus grande 
bénédiction qui puisse arriver aux gens et les 
pays parce que la crise apporte des progrès.   
La créativité naît de l'angoisse comme le jour 
vient de la nuit noire. C'est dans la crise que 
l'invention est née, les découvertes et les 
grandes stratégies. 
     Qui surmonte la crise, se surmonte, sans 
être surmontées. Celui qui attribue à la crise 
ses propres échecs,  néglige son propre 
talent et est plus respectueux des problèmes 
que des solutions. 
     La vraie crise est la crise de 
l'incompétence. Le problème des personnes 
et les pays sont la paresse pour trouver les 
sorties et les solutions. Sans crise il n'y a pas 
de défi, sans défis la vie est une routine, une 
lente agonie. Sans crise il n'y a pas de 
mérite. C'est dans la crise où chacun doit 
donner le meilleur de soi-même, parce que 
sans crise tout vent est caresse. 
     Seulement discuter de la crise est la 
promouvoir et rester silencieux vis-à-vis de la 
crise est exalter le conformisme. Au lieu de 
cela travaillons fort. Finissons-en une fois 
avec les menaces vis-à-vis de la crise. C’est 
ces mêmes  menaces qui forment la tragédie 
en empêchant les personnes de lutter et la 
surpasser par leur audace.»  

Albert Einstein 
+++ 

 

     « Je ne sais pas si Dieu a réellement 
parlé mais s'il le faisait, voici ce que je crois 
qu'il dirait au croyant : 
Arrête de prier et de te frapper à la poitrine ! 
Ce que je veux que tu fasses, c'est que tu 
sortes dans le monde pour profiter de ta vie. 
Je veux que tu t'amuses, que tu chantes, 
que tu t'instruises... que tu profites de tout ce 
que j'ai fait pour toi. 
 

 

 
 

     Arrête d'aller dans ces temples sombres 
et froids que tu as construit toi-même et dont 
tu dis que c'est ma maison ! 
     Ma maison est dans les montagnes, dans 
les bois, les rivières, les lacs, les rivières. 
C'est là où je vis avec toi et que j'exprime 
mon amour pour toi. 
     Arrête de m'accuser de ta vie misérable ; 
je ne t'ai jamais dit qu'il y avait quelque 
chose de mal en toi, que tu étais un pécheur, 
que ta sexualité ou ta joie étaient une 
mauvaise chose ! Alors ne me blâme pas 
pour tout ce qu'ils t'ont dit de croire. 
     Arrête de ressasser des lectures sacrées 
qui n'ont rien à voir avec moi. Si tu ne peux 
pas me lire à l'aube, dans un paysage, dans 
le regard de ton ami, de ta femme, de ton 
homme, dans les yeux de ton fils...Tu ne me 
trouveras pas dans un livre ! 
     Arrête de te faire peur. Je ne te juge pas, 
je ne te critique pas, je ne rentre pas en 
colère et je ne punis pas. Je suis pur 
amour... je t'ai rempli de passions, de 
limitations, de plaisirs, de sentiments, de 
besoins, d'incohérences...et je t'ai donné le 
libre arbitre... Comment puis-je te blâmer si 
tu réponds à quelque chose que j'ai mis en 
toi ? Comment puis-je te punir d'être ce que 
tu es, si je suis celui qui t'ai fait ? Tu penses 
réellement que je pourrais créer un endroit 

pour brûler tous mes enfants qui se 
comportent mal, pour le reste de l'éternité ? 
Quel genre de Dieu peut faire ça ? Si j'étais 
ainsi, je ne mériterais pas d'être respecté. Si 
je voulais juste être vénéré, je n'aurais 
peuplé la terre que de chiens. .. 
     Respecte tes semblables et ne fais pas 
ce que tu ne veux pas pour toi. Tout ce que 
je te demande, c'est que tu fasses attention 
à ta vie, que ton libre arbitre soit ton guide. 
Toi et la nature vous constituez une seule 
entité. ne crois pas que tu as un pouvoir sur 
elle. Tu fais partie d'elle. Prends-soin d’elle 
et elle prendra soin de toi. J'y ai mis et rendu 
accessible tout ce qu'il y a de bien pour toi et 
j'ai rendu difficile d'accès ce qui ne l'est pas. 
Ne mets pas ton génie à y chercher ce qui 
est mauvais pour cet équilibre. A toi de 
garder intact cet équilibre. La nature elle, sait 
très bien le garder, juste ne la trouble pas ! 
Je t'ai rendu absolument libre. 
Tu es absolument libre de créer dans ta vie 
un paradis ou un enfer. 
Je ne peux pas te dire s'il y a quelque chose 
après cette vie, mais je peux te donner un 
conseil : arrête de croire en moi de cette 
façon ; croire, c'est supposer, deviner, 
imaginer. Je ne veux pas que tu crois en 
moi, je veux que tu me sentes en toi. Que tu 
me sentes en toi quand tu t'occupes de tes 
moutons, quand tu abordes ta petite fille, 
quand tu caresses ton chien, quand tu te 
baignes dans la rivière.... Exprime ta joie et 
habitue-toi à prendre juste ce dont tu as 
besoin ! 
La seule chose sûre, c'est que tu es là, que 
tu es vivant, que ce monde est plein de 
merveilles...et que dans toutes ces 
merveilles tu es capable de savoir 
exactement ce dont tu as vraiment besoin. 
Ne me cherche pas en dehors, tu ne me 
trouveras pas.... Je suis là ...La nature, le 
cosmos...c'est moi. » 



 







 





N’écris pas pour passer le temps  
 

N’écris pas pour passer le temps  
Ne joue pas au poète  
 

Le poète ne joue pas et n’écrit pas pour 
passer le temps.  
Le jeu est vicieux et le temps arrogant  
 

Le peintre ne décore pas la vie  
La vie est son décor  
 

Le danseur ne fait pas le beau  
Le beau le torture affreusement  
 

Le musicien ne distrait pas longtemps  
Le silence mortel le rattrape  
 

L’interprète obéit à un génie  
Quand les muses l’inquiètent  
 

L’écrivain recopie des images muettes  
Et des paroles murmurées  
 

N’écris pas pour passer le temps  
Ne joue pas au poète  
 

Si tu n’entends rien reste sourd  
L’expression est au sentiment  
 

Creuse profond la terre  
Au fond sont les tourments  
 

Et si ton geste est utile  
Jaillira une lumière  
 

Du savoir garde le fanal  
Emploie-le pour le bien  
 

Tu feras le pain  
Avec la farine de chacun  
 

Tu feras l’oiseau  
Si on te donne des ailes 

CAVÉ 
Il n’y a pas de justice 
Alors va la chercher 
Regarde le juge dans les yeux 
Et dis-lui de faire son boulot 
+ 

Quand tu parles des enfoirés 
Méfie-toi de les faire exister 
La tyrannie n’a pas besoin de publicité 
Tourne le dos aux enfoirés 
+ 

Prends dans tes bras ta solitude 
Et vas-t-en loin des turpitudes 
Danse ta vie danse 

La solitude est jouvence 
+ 

Faut-il souffrir pour être beau 
Il n’y a rien sans souffrance 
Le travail grandit le beau 
Tu fabriqueras ta chance 
+ 

Lève-toi et marche 
La route est longue 
Le chemin à faire 
Ta vie à inventer 
+ 

Rappelle-toi le travail 
Quand ça va mal 
Quand ça va mal 
Rappelle-toi le travail 
+ 

Le travail transforme le rêve 
En réalité faut faire des efforts 
Pour tenir debout 
Faut pas se résigner 
+ 

N’écoute pas gueuler 
Cesse tes cris garde la paix 
N’effraye pas les enfants 
Ne bouscule pas tes vieux 
 

Pas besoin d’être gouverné 
Quand on répond de soi 
On est chef de soi 
C’est à nous-même qu’on doit 
+ 

Le gouvernement n’existe pas 
Tu sais compter sur ses doigts 
Tu sais où se trouve ta bouche 
Tu trouveras faire de quoi  
+ 

Et cesses donc de te plaindre 
Ta mère t’a fait dans la douleur 
Et c’est toi qui a peur 
Les gens peuvent te craindre 
+ 

Je te dis tout cela cavé 
Car tu as triste mine 
Sur le pavé des ruines 
Le Soleil ne cesse de briller 
+ 

La peur reste en vous comme un oiseau noir 
La peau ouvre ses ailes et vous ne pouvez 
plus respirer 
 

La peur de naître ne se met pas à la fenêtre 
La peur de vivre préfère être ivre 
La peur de mourir ne fait que mentir 

Avec la vanité des orgueilleux, le rire du 
néant, le feu des étés,  
Qui monte la voix éteint la peur, supplie le 
courage, offre l’abondance. 
 

Je te dis tout cela cavé 
Car tu as triste mine 
Sur le pavé des ruines 
Le Soleil ne cesse de briller 

 

Le feu dangereux comme la peur 
La peur dangereuse comme le feu 

LE POÈTE EST UN GÉANT 
Le poète est un géant 
Pour les petits et les grands 
Il ne fait sa cour qu’à sa muse 
Et pour l’amour de lui et d’elle 
Les oiseaux mangent dans sa main 
Et il trouve la ruse 
Pour écrire ses quatrains 
Qui au temps donne des ailes 
Pour éloigner le méchant 
Le poète est un géant 
 

Le poète est un géant  
Amoureux de la vie 
Il charme les humains 
Avec son cœur et ses yeux 
Sa voix qui porte le feu 
Pour éclairer les nuits 
Il fait la poésie 
Les lignes de la main 
Pour les grands et les petits 
Le poète est un géant 
 

Le poète est un géant 
Il soigne l’enfant 
Qui a mal grandi 
Et il berce les parents 
Travailleurs appauvris 
Par trop de chagrin 
Et pas assez de pain 
Et pour tous il crie 
Et la beauté il défend 
 

Le poète est un enfant 
Qui a bien grandi 
Orphelin de tout 



Il a vécu sans le sou 
Liberté est sa mère 
Amour est son père 
Les riches sont jaloux 
De ce mendiant prospère 
De ce petit encombrant 
 

Le poète est un géant 
Qui se cache des gens 
Quand il ne chante pas 
C’est qu’il ne trouve pas 
Qu’il a besoin d’aide 
De sa muse et de ses 
ruses 
Pour venir ici 
Où on ne l’attend pas 
Le poète est étonnant 

PARTIR 
mon cœur voudrait rester 
mais je dois partir 
partir pour fuir 
l'habitude 
partir pour cueillir 
la solitude 
quand ton cœur veut me 
suivre 
et que tu dois rester 
rester par devoir 
être soumis(e) 
rester pour veiller 
des fantômes 
quand il n’y a plus rien à 
faire 
qu'à rester immobile 
sans arrêt la terre 
ensevelit nos rêves 
quand la lutte est l'ouvrage 
tu peux rester longtemps 
c'est un peu d'éternité qui 
s'envole 
quand je voudrais que tu 
restes 
et que tu dois partir 
parts 
aie confiance 

et surtout n’oublies pas 
que tu es né(e) bon(ne) 

DE JOUR  
ET DE NUIT 
Les seuls poètes crient  
Aux vents des nues  
Leur exil implacable 
 

Dans l’égalité des amis 
Les poètes au cimetière 
Échangent leurs vers 
 

Le maudit erre sur la Terre 
Du lever au coucher 
Brave la vie et la mort 
 

Poètes d’occasions 
Fainéants par légions 
Morts sans importance 
 

L’exilé s’aventure 
Derrière les horizons 
Ami des vents 
 

Les citoyens des pays 
Font l’inventaire 
D’imaginaires ennemis 
 

Le solitaire des pluies 
Drague les muses 
Et soule son génie 
 

L’homme moyen 
Monnaye sa vie 
Calcule sa mort 
 

L’amant de Liberté 
Le tendre Amour 
Sème les enfants 
 

Les chefs de famille 
Domestiquent la jeunesse 
Et répriment leur ivresse 
 

Le chef de personne 
N’obéit qu’à la fantaisie 
Du Soleil et de la Lune 
 

Les quelqu’un 
Se donnent la main 
Contre quelque-chose 
 

Le moins que rien  
Léger comme l’air 

Vole de ses propres ailes 
 

Celui qu’a tout 
N’a pas d’ami  
Sans crédit 
 

Celui qui n’a rien 
Souple comme l’eau 
Nage dans le courant 
 

Le patron propriétaire 
Plein de charges 
Coule avec ses dettes 
 

Le locataire sans terre 
A toutes les maisons 
Sous le toit du ciel 
 

Les gouvernements 
Légalisent la potence 
Pour les pas de chance 
 

Sans dieu ni diable 
Le vagabond innocent 
A peur des Bêtes 
 

Avec des croyances 
On explique les crimes 
Et la malchance 
 

L’être humain 
Est encore un animal 
Prétendant à l’Humanité 
 

Et les seuls poètes crient  
Aux vents des nues  
Leur exil implacable 
 

Tandis que l’époque 
D’éternité se moque 
De la vie sacrée 

CHIEN DE RUE 
Mon pays c'est la Terre 
Les frontières c'est misère 
Tous ces propriétaires 
Qui se font la guerre 
 

Je ne veux pas d’un pays 
Je veux le monde entier 
Je n'ai pas de pays 
J'ai les rues, les places publiques 
Et parfois l'hospitalité 
Et plus souvent j'ai payé 
Ce qui m'appartient 

Ma peau, mes guitares, 
Et mes cribouillis 
 

Deux jambes pour véhicule 
Deux bras pour taxidule 
Une cervelle pour ridicule 
Et ça marche comme ça peut 
Mais si ça veut, ça marche 
 

Je suis un chien de rue 
Autrefois on me donna un blaze 
Aujourd'hui on a oublié mon nom 
 

Fils de mère La Nuit 
Et fils de père Le Brouillard 
Enfant, 
Nuit et Brouillard 
 

Les vaches sont bien gardées 
Les gardiens rémunérés 
Les vieux bergers en exil 
Grenier des Sources arides 
Le pays déserté 
Le pays propriété 
Le pays volé 
Grenier des Sources arides 
 

La révolution permanente de la 
Terre 
La rosée du matin 
Le pourpre des soirs 
Les oiseaux criards 
 

Vingt-quatre heures sur vingt quatre 
Un instant dans l'éternité 
Une éternité dans l'infini 
A tous les chiens de rue 
Qui grattent l'os de la Terre 
Pour en tirer la moelle amère 
 

A tous les chiens de rue 
Libres sans collier 
Et perdus sans maîtres 
 

Voleuse d’enfants la vie 
La vie n’a pas de sens 
L’agression, L’asile,  
L’abandon, L’exil, 
C'est mon corps 
Charbon ardent des peines 
Je souffle sur les braises  
 

Danse autour du Soleil 
Comme une étoile 
 

Enfant : Nouveau monde au monde 





 



 



 



 


